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ÅM E M B R E S

COMPOSANT LA socIÉTÉ POPULAIRE

D E R O U E N.

Ce 29 Nivofe, l’an deuxieme de la République

françaiſe, une & indiviſible. * * . :

L I B E R T É, ÉG A L I T É.

IMIĘs FR E RES ,

C’eſt dans votre Société que j'ai puiſé

les phraſes patriotiques qui compoſent la

petite Piece du Cachot de Beauvais. Ma

mémoire m’a fervi , mon coeur a conduit



ma plume , & ma délicateffe m’ordonne

de vous rendre votre bien. Ce n’eſt point

une dédicace , mais une reftitution.

Salut & fraternité ,

R I B I É. -



R I B I E ,

Directeur du Théatre de la République,

Au Rédacteur du Journaldes sSpeciacles &à Perlet.

Rouen ce 19 Nivofe , l’an 2° de la République françaife.

L E lendemain de la nouvelle de la repriſe de Tou

lon j'ai broché une petite Piece en deux aćtes, intitulée

la Repriſe de Toulon. Deux jours après on nous an

nonça que Beauvais avoit été retrouvé dans les cachots

de cette infâme Cité. Je ne quittai point la plume & ja

fis encore une très-petite Piece, le Cachot de Beau

vais , fait hiſtorique en un aćle.

L’à-propos en fait tout le mérite ; car ces deux Ou

vrages du moment furent faits, appris, répétés &

joués en cinq jours. Les applaudiffements dont furent

couvertes les premieres repréſentations font les récom

penſes du zele & du patriotiſme, plutôt que celles du

talent; mais il ne faut pas être fils d'Apollonpour chan

ter dignement la République.

La premiere de ces Pieces néceſſitant beaucoup da

frais pour l'incendie du port & de la ville, je n'en

parlerai point; maisje te prie d'offrir (Jans aucunes ré

tributions ) aux Directeurs de Paris & des Départe

ments de la République le Cachot de Beauvais : c'est

moins un cadeau que je fais qu'un aćte de civiſme en

vers mes Concitoyens.

SA L U T E T FRATERN I TÉ.
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P E R S O N N A G E S.

BEAUVAIS, Repréſentant du Peuple, Vernon.

CHARLES , \ Patriotes, dan: le même ) Dumond,

DURAND , cachot, avec fept ou Ribié,

BAUDIN, huit autres Patriotes.V Armand ;

UN OFFICIER-GENERAL FRANÇÁIs, Harda

UN GENERAL ANGLAIS, Joinville,

Un Geolier.

soldats républicains.

Soldats anglais & plufieurs Patriotes, r

LE
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LE CA C H o T

B E A U V A I S ,

Fait historique en un aste, & en profe.

Le théatre repréſente deux cachots qui partagent l’a

vant-ſcène, un dans lequel efi Beauvais, dans l’au

tre font pluſieurs patriotes, 2 o ou z 2.

Beauvais est dans le cachot du côté droit du /pećła

teur ; il y a dedans un vieux chalit. Beauvais eft

deſſus & dort.

Dans l’autre cachot il y a,d'un cốté, de la paille éten

due & les priſonniers/ont couchés defus.

SEEGSE:::::::::SE:::::::::::::::::::::::GEGEER

S C E N E P R E M I E RE.

CHARLES, DUR AN D , BAUD IN ,

E T B E A U V A IS.

C H A R L E S fe réveille.
I

A H ! grand Dieu ! quelle nuit j'ai paffée ! Ce

n'eſt pas affez d'être enféveli tout vivant dans le féjour

|- A
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des morts , il faut encore que des fonges cruels trou

blent le peu de fommeil que ma pofition me per

II16t,

D U R A N D , fe réveillant.

Ah ! ah ! tu es déjà réveillé , toi ! & nos amis

dorment encore.

C H A R L E S.

Je fuis trop heureux de l'être. Je ferois mort dans

mon rêve.

D U R A N D.

Et moi , je voudrois encore dormir, j’étois trop

heureux dans le mien.

C H A R L E S.

Je voyois ma trifte patrie déchirée par des brì

gands & tombée au pouvoir des fcélérats qui l'op

priment.

D U R A N D.

Et moi , j'embraíſois d'un conp d'æil la furface de

notre République : par-tout je voyois nos armes

triomphantes ; partout je voyois fuir l'ennemi.

C H A R L E S.

Le feu dévoroit nos contrées.

D U R A N D.

Le foleil éclairoit nos fuccès.

C H A R L E S.

Je voyois les Républicains égorgés
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D U R A N D.

Je voyois les brigands tomber à leurs pieds & leur

demander grace. v.

C H A R L E S.

Plus de liberté pour les peuples.

D U R A N D.

Plus de tyrans fur la terre.

C H A R L E S.

Quelle affreufe nuit !

D U R A N D.

Quel beau triomphe ! '

C H A R L E S.

Que je fuis à plaindre !

|- D U R A N D.

Et moi , que je fuis heureux !

C H A R L E S.

Veuille le Ciel que ce ne foit qu'un fonge !

D U R A N D.

Et que le mien s'accompliffe ! Je t'aime , tu es

bon patriote; mais tu pleurs toujoures. Allons, ré

veillons nos amis ; la chanfon du matin. |

· A 2
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W C H A R L E S.

( AIR de la Croiſée. ) |

Chers amis, le bruit de nos fers

Fera cester notrė eſclavage :

Libre, nous verrons l'Univers

Fêter la vertu, le courage. -

Un feul cri fera répété :

Chéri de la nature entiere ;

Tous nos væux pour la Liberté }

Plus de rois fur la terre. (bis.)

(Pendaut ce couplet les pri/onniers Je réveillens
*

& répetent en chæui le refein. )

D U R A N D.

Bravo , mes amis , vous voyez que le vrai pa

triote , l'homme vertueux, au fond du cachot , peut

encore être heureux quand il a fon cæur Pour guide

& fa conſcience pour témoin. |

B A U D I N.

Rien ne peut émouvoir notre confiance: les fers,

les fupplices font l'épouvantail des criminels & ne

font rien fur l'honnête homme. Eft-on venu vifiter

potre cachot ? - '-- * * , ,, ,

· · D U R A N D.

Non, pas encore.

- B A U D I N.

Prends bien garde qu'on ne s'apperçoive de cette
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pierre que nous avons defcellée, & qui nous a dá.

couvert la retraite facrée qui renferme celui que nous

avons cru fi longtemps vistime de nos perſécu

teurs. Ce cher Beauvais, compagnon de notre in

fortune, c'eſt lui qui foutient notre courage & qui

nous fait paffer un rayon d’eſpoir. Lui as-tu déjà

parlé ?

- D U R A N D.

Non. Je ſuppofe qu'il eft encore de bonne heurei

- B A U D I N.

Appellons-le. Donne-lui le mot d'ordre, ..... Li;

berté !.... ( Il leve la pierre.)

B E A U V A IS fe leve fur fon fếant & répond 4

Egalité. -

D U R A N D.

Fraternité !

B E A U V A I S.

Ou la mort.

T O U T L E M O N D E.

Vive la République ! |

B E A U V A I S.

Bon jour, mes amis.

D U R A N D.

Tu étois incommodé hier. Comment te trouves-tu?

B E A U V A I S.

Mieux. J'ai ľame plus tranquille aujourd'hui que
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les jours précédents, & cependant mes tyrans fone

defcendus hier dans mon cachot & m’ont fait en

tendre que mon dernier jour approchoit. Ils ont cru

m'épouvanter & j'ai dormi d'un fommeil plus tran

quille.

D U R A N D.

Le Geolier nous a dit hier , en nous quittant,

que cette journée feroit terrible , & qu'il falloit nous

armer de courage.

B E A U V A I S.

Oui, du courage & de l'eſpoir. Si nos bourreaux

étoient heureux ils ne penferoient pas à nous tour- -

menter. Je connois ma Nation courageufe , elle ne

laiffera pas impunie la trahifon & la perfidie tou

lonnaiſe; elle accable, fans doute, maintenant cette in

fåme Cité. La foudre des vengeancesgronde fur fa tête

& la Liberté triomphera. Malheur aux hommes foi

bles qui cedent aux événements & laiffent , par des

revers , avilir leur courage. Je n'ai point perdu l'ef

poir : à côté du malheur font les grandes refources.

Je n'ai qu'un tourment , c'eſt de favoir que mes Fre

res verſent leur fang fans pouvoir y mêler le mien.

D U R A N D.

Et comment faurons-nous que nos armes font vic

torieuſes ?

B E A U V A I S.

A l'approche de nos bourreaux.... quand ils vien

dront nous plonger le poignard dans le fein. L'instant

W
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de notre fupplice fera celui de notre gloire. Mourir

pour la patrie victorieufe , quel triomphe ! Peut-on

quitter la vie dans un plus heureux moment ? On a

toujours affez vécu quand on a le bonheur de mourir

pour elle. Je jure, dans mon cachot , ſéjour de ma

gloire, de ne jamais confentir à racheter ma vie par

une action indigne d’un Républicain.

D U R A N D.

Oui, faifons tous le ferment , en recevant le coup

mortel, de crier enſemble : vive la République !

T o U s.

Oui, nous le jurons.

B E A U V Å I S.

/

Bien, mes amis : en mourant pour elle c'eſt cou

rir à l'immortalité..... Ses regrets vous accompa

gneront, & les fiecles futurs ne répéteront vos noms

chéris qu'avec çe faint reſpect qu'on doit aux grands

coeurs & aux ames vertueuſes.

( Ici on fait du bruit pour ouvrir les portes da

cachot de Durand.) -

D U R A N D.

Ne nous parlons plus ; on ouvre notre porte,

*



---- -:

S C E N E I I.

(Pluſieurs ſoldats précedent le Généralanglais.)

(Quand il entre & fort les patriotes chantent la

carmagnole. )

LE GEN E R A L E T D U R A N D.

L E G E N E R A L.

| } H bien! fastieux, êtes-vous las de vos malheurs

& de votre captivité ?

D U R A N D.

Hé bien! homme vertueux, êtes-vous las de vos

perfécutions & de votre férocité ? **

L E G E N E R A L.

Vous feuls caufez vos tourments. Confentez à re

connoître un Roi & vos maux feront finis.

D U R A N D.

Arme nos mains d'un poignard , indique-nous où

refie le tien & fa vie fera terminée.

L E G E N E R. A L.

Malheureux deftru&eurs !

D U R A N D

Oui, destruĉteurs des tyrans !

L E G E N E R A L.

Vous étes nés pour le malheur des Rois.

D U RAND.
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|

D U R A N P.

Et pour le bonheur de l'humanité.

L E G E N E R A L.

Savez-vous ce qu'il en coûte à conferver ce carac»

têre féroce ? |- -

- D U R A N D.

Dis jufle, & garde ta férocité pour toi & tes pa

reils. Vil fatellite du crime, écoute la vérité & trem

bles devant elle. Tu crois ton fort préférable au mien,

toi, malheureux eſclave d'un tyran qui te mépriſe ?

instrument paſſif qu’il fait jouer fuivant ſes paffions....

toi qui, dans le fond du cæur, détefle celui que tIl as

la baffeffe d'appeller ton maître. Qu'es-tu , enfin ? fol

dat du deſpotiſme dans un camp göuverné par le

crime; à la Cour , vil courtiſan à genoux devant une

baffe idole. Tu ne te crois grand & heureux que parce

qu'on t’a nommé Général . . . . Si l'on te diſoit de

rențrer dans les rangs , d'être confondu dans un ba

taillon, tu maudirois ton fort , tu ne te battrois peut

être pas. Eh bien ! apprends à connoître le Français.

Les rangs font nuls à ſes yeux; le Soldat d'aujourd'hui

peut être Général demain. Il ſe bat pour lui, pour fa

liberté ; il n'attend point de récompenfe de fon Gou

vernement : elle eft dans fon cæur. Quand un Fran

çais tombe fur le champ de bataille il meurt en hom

me libre. S'il eſt priſonnier, s'il est dans les fers il eft

libre encore. Tu peux enchaîner mon bras; mais tu

n'empêcheras pas mon cæur de voler vers ma pa

trie,
*.

B
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L E G E N E R A L.

Elle eſt perdue pour toi.

|- D U R A N D.

Quel ſophiſme !Tu la dis perdue pour moi , parce

que ta cruauté vient peut-être d'ordonner mon fup

plice. Tes yeux feront fatisfaits de voir mon corps

inanimé; mais tu ne fais donc pas que le tombeau

d’un Citoyen mort pour la Liberté est dans le cæur

de tous les Français?

L E G E N E R A L.

Quoi ! l'exemple de Beauvais ne te frappe pas af

fez fortement ?

D U R A N D.

Au contraire, c'eſt lui qui m’a fervi de modele.

IL E G E N E R A L.

Nous l'avons immolé à notre vengeance. Te fens

tu capable de mourir comme lui ?

JD U R A N D.

Lui ! mort, il eft dans . . . . dans mon cæur : il y

refera juſqu'à mon dernier foupir.

L E G E N E R A L.

Je te laiffe une heure pour réfléchir fur ton fort

& celui de tes pareils. Si tu perfiftes , ta ne forti

ras d'ici que pour voler au fupplice.
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D U R A N D.

Dis à tes bourreaux de fe préparer. Danfons la

Carmaguole. Le Général fort.

S C E N E I I I., |

CHARLES, BEAUVAIS, DURAND & autres.

- D U R A N D. *

En bien ! vous êtes témoins de toute la fcéléra

teffe de ces barbares! Quel rafinement! Venir nous an

noncer la mort de Beauvais, qui, vistime comme

nous, gémit dans un cachot voifin. . . Il n'eſt aucun

moyen dont ils ne fe fervent pour faire fuccomber la

vertu. -

|- B E A U V A I S.

Bien, mes amis ! je vous ai entendu. On eft di

gne de l'eſtime de fa patrie lorſque, dans le mal

heur, on développe un auffi grand caraĉtere. -

D U R A N D. -

L'infâme m'a tellement affesté quand il a ſuppoſé

ta mort, que j'ai failli me trahir. :

C H A R L E S. - i

Oui ; mais tu t'es repris bien à propos.

(Ici on entend le bruit des verrous á la porte du

cachot de Beauvais.) .

|- B E A U V. A I S.

A votre tour, filence, mes amis, on ouvre ma pri

fon, B 2.



s C E N E i v.

(Quand le Général Anglais entre dans le fecond

cachot, Beauvais crie : vive la République; )

(Et quand le méme Général le quitte : vivre libre

ou mourir. ) |

LE GEN E RAL, B E A U V A Is.

L E G E N E R A L.

* Marneva aux ! qui juſqu'à ce jour ofas

hraver ton Maître , je viens ťannoncer la chute de

tous les tiens & notre triomphe. Vainqueurs de Tou

lon, nous le fommes de la France entiere & le peu

ple est déſabuſé. - - -

Non: dis que tu veux m’abufer.

L E G E N E R A L.

A quel titre ? N'es-tu pas en ma puiſſance ? Le

vainqueur n’a-t-il pas droit d'opprimer le vaincu? Jg

puis te perdre & je veux te fauver. * , , * * * * ,« :

B E A U V A I S.

Non : c'est toi qui te fauveras.

L E G E N E R A L.

Tous les tiens ont péri du fupplice réſervé aux

criminels. - , : . . .

(Iciles voiſins de Beauvais fontun jefe d'indignation.)
/

-

},



as wr

( 13 ) .

B E A U V A I S. , .

:

Parle mieux : dis que , dans Toulon, le crime a

égorgé la vertu.

- L E G E N E R A L.

- Sans moi tu ne reſpirerois plus.

B E A U V A I s.

Rafinement da ta part : c'eſt pour prolonger moa

fupplice. -

- ! L E G E N E R A L.

Dans un cachot répondre avec tant d'arrogance !

L'orgueil eſt ton ſeul aliment.

- B E A U V A I S.

Tu connois bien peu le cæur humain ! Tu prends

pour orgueil l’empire que la vertu doir avoir ſur le

crime... . . Qui t'empêches d'achever tes forfaits ?

Voilà ma tête, fais-la tomber!

L E G E N E R A.L.

Vas ! ton fang appaifera mon courroux ; tu ne

mérites pas ma clémence.

B E A U V A I S.

Elle me couvriroit d'un opprobre éternel. Acheve;

te dis-je! ma mort fera utile à ma patrie. Je ne ferai

pas le feul Français qui s'immolera pour elle ; j'aurai

des imitateurs & la postérité atteftera ton crime &

mes vertus.
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L E G E N E R A L.

Mais qui peut donc te donner un tel mépris pour

la vie ?

B E A U V A I S.

Ta préfence, qui m’eſt infupportable. Quand on 3

rompu fes fers , la vue d'un eſclave fait horreur.

L E G E N E R A L.

Je pardonne à ton délire & veux bien encore fuf

pendre ton fupplice , perſuadé que tu ouvriras les

yeux fur tes propres malheurs , & que tu ſuivras

l'exemple de ta Nation entiere.
-

B E A U V A I S.

Tiens, fois plus franc ; dis que tu redoutes ma

Nation & que tu cherches, par une fauffe pitié, à te

gagner les cæurs . . . . Eh bien ! connois-moi tout

entier : je fuis précipité dans le fond d'un cachot, tu

viens m'apporter des paroles de paix, je les refuſe.

La mort me paroît mille fois préférable. Tuy joins

le menfonge le plus perfide, en mafurant que ma

Nationa repris fes anciennes chaînes .... Je la crois,

au contraire , toujours libre & vistorieuſe. Je te pré

dis qu'elle portera par-tout le flambeau de la Liberté;

que les peuples ſe républicaniferont, en détruifant leurs

tyrans, & les monftres, tels que toi, qui font égor

ger l'Europe entiere au nom de dix brigands, l'horreur

de la nature & le fléau de l'humanité....Tuvois que ».
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dans les fers, un homme libre fait dire la vérité. . . .

Tes bourreaux font-ils prêts ?

L E G E N E R A L.

Vas , monſtre ! la mort fera le prix de ton arro

gance ; tu verras aujourd'hui le foleil pour la derniere

fois.

( Il fôrt.)

S C E N E V.

BEAUVAIS, DURAND, BAUDIN & autres.

B E A U V A I S.

M Es amis, l'instant approche où nos tyrans vont

fonner l'heure de notre mort ! Je vous connois &

fuis tranquille fur vos derniers moments. . . . Rece

vez les adieux d'un ami de "humanité, d'un enfant

de la Liberté, qui va depoſer dans le fein de l'Eter

nel fon innocence & les væux qu'il fait en ce mo

ment pour le bonheur & la profpérité de fon Pays

D U R A N D.

Ah ! mon frere, il n'eſt aucun de nous qui ne

donne fa vie pour fauver la tienne ! , !

B E A U V A I S.

Ce n'eſt point à un feul homme qu'il faut faire un



( 16 ) S

- \

tel factifice ; elle n'eſt point à vous, elle eſt à la pa

trie , qui, feule, a droit d'en difpofer.

( Ici on entend le canon, mais très-/ourdement, «*

comme on peut l’entendre étant dans un fouterrain.

Tous les Aćieurs apportent le plus grand filence. )

D U R A N D. -

Qu’entends-je ! le canon ! oui , c’eſt bien lui.

B E A U V A I S.

Mes amis, entendez-vous le bruit du canon ? me

- trompai-je ?

D U R A N D.

Oui, nous l'entendons très-diſtinêtement.

B E A U V A I S. -
|

L’ennemi feroit-il vainqueur ? feroit-il vaincu ? Ah!

mes amis , mes amis, la priere républicaine pour le fuc

cès de nos armes !

( Tout le mondeJe prosterne, ainſi que Beauvais,

dans Jon cáchot.) |

|-

On chante : *

Amour facré de la patrie,

Conduis, foutiens leurs bras vengeurs ;

Liberté ! Liberté chérie !

Combats avec tes défenfeurs : (bis)

Sous
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Sous nos drapeaux que la vistoire

Accoure à tes mâles accents;

Dans tes ennemis expirants

Vois ton triomphe & notre gloire.

Aux armes , Citoyens; formez vos bataillons,

Marchez, marchez ; qu’un fang itapur abreuve nos

fillons.

( Le bruit approche, on entend un cliquetis d'ar

mes, des tambours.... pluſieurs verroux que l’on fait

mouvoir. ) . *

D U R A N D.

Voilà l'infant fatal & la fin d'une vie glorieuſe !

Amis! préparons-nous à la mort.

(Ils fê mettent tous dans la poſition de l’homme

vertueux , qui attend la mort fans la redouter. On en

tend , parmi le bruit confus d'armes, brifer les por

tes de la priſon & crier :

Liberté ! Liberté ! vive la République!

Les portes font brifées. Les ſoldats de la Républi

que entrent en foule ; pluſieurs portent des fiambeaux

& des haches, Tout le monde répete : -

Liberté.
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S C E N E VI° E T D E R N I E R E.

I o FF I CIER-GENERAL FRANÇA I S

& les Précédents, Soldats & Peuple.

D U R A N D.

L' OF F I C I E R en embraffè autant qu’il peut.

W

D I E U x ! des Freres ! ah ! la France est fauvée !
- ",

Mes amis ! mes braves amis ! Quoi ? c’eſt au fond

d'un cachot qu'il faut venir trouver la vertu ?

D U R A N D.

Sommes-nous vainqueurs?

L' O F F I C I E R – G E N E R A L.

Vous le voyez. Toulon est libre.

D U R A N D.

Ah ! tous nos maux font oubliés !

Vive la République.

*

( Tout le monde répete , &c. Tout le monde s’em

traffe.)

L'o F F I C I E R-G EN E R A L.

L'ennerại, effrayé, confondu, fe fauve de toutes

*



I

parts. Les monftres !: qui les épargneroit ! -

Ils ont égorgé notre frere , ils ont maſſacré Beauvais.

D U R A N D. |

Non, il ne l'est pas : il eft vivant.

L' O F F IC I E R – G E N E R A Ł. .

Que dites-vous ? ô Dieu tout-puiſſant ! tu aurois

confervé l'innocence & la vertu ! Où est-il ? où est

il ? dans quel fort ? dans quelle tour ? fous quels murs ?

Nommez, dites, parlez ; il n'est point d'afyle impéné

trable aux Soldats républicains. -

D U R A N D.

Il eſt là, là , dans ce cachot, à côté de nous.

L’ O F F I C I E R - G E N E R A L.

Amis , ne faiſons pas le tour , écrafons ces mu

railles.

Les Soldats fe fervent de haches & font écrouler

une partie du mur, aux cris de ,

Vive la Liberté !

/ D U R A N D. -

Beauvais, Beauvais, nous ſommes libres & tu vas

l’être. -

Le mur s’écroule, Durand entre le premier, "Qf

ficier enfuite ; ils le ferrent tous deux dans leurs bras :
/ /

- d/lt :

en repet |

Mon frere ! mon ami !
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B E A U V A I S.

O Liberté facrée ! c’eſt toi qui me rends la vie , le

bonheur. Quatre mois de fouffrances font effacés en

un moment. Mes amis , mes freres , eft-ce bien vous

que je prefie fur mon fein ? Tant d'objets réunis ! Ah!

mon coeur eſt trop foible pour les fupporter tous. Dieu !

adoucis ma joie , ou donne-moi la force de la fup

porter !

L’ O F F I C I E R-G E N E R A L.

O digne foutien de la liberté de ton pays ! toi que

nous avons cru tombé fous le glaive du deſpotiſme ;

toi qui nous as tant coûté de larmes; toi que nousavons

placé dans le temple de l'immortalité, ta gloire t'a

furvécu & tu fors du fein des tombeaux pour être le

témoin des regrets & des honneurs que la patrie ac

corde à fes dignes foutiens. Viens, viens par ta pré

fence élestrifer un peuple qui te croyoit perdu dans

l'immenfité. Tu renais une ſeconde fois pour tes amis,

pour ton pays & pour la liberté.
- :

-

- * · *

F I W.


